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			Pourquoi une 
« Petite histoire du Comminges » ?

			Situé sur le cours supérieur de la Garonne, au nord des Pyrénées, à mi-distance entre l’Atlantique et la Méditerranée, le Comminges est une ancienne province française qui n’a pas eu l’honneur de franchir le cap des modifications territoriales décidées par la Révolution française ; elle n’a pas réussi à servir de cadre à un département des Pyrénées centrales, nous verrons pourquoi et comment. Commingeois d’origine, je dois affirmer tout de suite que c’est par son histoire que j’ai vraiment découvert ce pays, essentiellement par mon travail d’historien. L’étude de son passé m’a permis de mesurer la valeur humaine de ce qui s’est fait dans cet espace territorial aux origines très anciennes, que l’on peut qualifier de brillantes. Ont été brillants en effet des pans entiers de son histoire, depuis la préhistoire jusqu’aux Temps modernes, en passant par l’Antiquité et le Moyen Âge. Le Comminges n’existe plus aujourd’hui dans ses limites anciennes. Il se trouve réparti dans quatre départements, Haute-Garonne, Hautes-Pyrénées, Gers et Ariège, la partie la plus importante et la plus signifiante de l’ancienne province constituant le sud de la Haute-Garonne : il n’est plus un lieu de vie autonome dans l’organisation territoriale de la France, il n’est pas moins un objet de connaissance historique et humaine particulièrement intéressant.

			Ce Comminges ancien mérite en effet, me semble-t-il, qu’on s’intéresse à son histoire. Les traces qu’il a laissées de son passé dans de nombreux monuments et, peut-être plus encore, les sources écrites qui en ont été conservées, en font un objet de connaissance qui m’est apparu singulièrement important et, je vais essayer de le montrer, représentatif de l’ancien temps. Disons-le d’emblée : le mérite de ce territoire c’est d’avoir eu sous la monarchie le statut de pays d’États. Ceci veut dire qu’il a longtemps disposé à ce titre d’une représentation régionale émanant des populations, clercs, nobles et roturiers, jouissant, nous le verrons, de pouvoirs beaucoup plus significatifs que ceux qui découlent des lois actuelles de décentralisation. C’est pour cette raison qu’il a conservé des archives qui vont jusqu’au détail de l’administration du temps. Les procès-verbaux d’assemblées conservent, avec quantité d’autres pièces, tous les débats des séances, rassemblant les prises de position de chacun des membres sur tous les sujets traités : à ma connaissance aujourd’hui, ceci est un cas unique parmi les sources qui subsistent des anciens pays d’États en France où on ne dispose en général que des conclusions et décisions, sans savoir comment elles ont été élaborées.

			 

			Faire l’histoire d’une petite province comme le Comminges, procède de cette situation privilégiée de la documentation ancienne. Cela procède aussi de ma part d’une volonté théorique et scientifique, une tentative pour réintroduire dans nos concepts actuels l’idée de la diversité institutionnelle, dans une société française dont l’histoire révèle qu’elle a connu cette diversité avant que la centralisation commencée par la monarchie ne cherche à uniformiser les principes de la vie politique dans l’ensemble du territoire national et, quelle que soit la taille des entités primitives, chacune a pu, à sa façon, apporter sa contribution à l’œuvre commune. On peut dire par conséquent, que se pencher sur ce type ancien de situation consiste à envisager les origines de la France comme un processus de formation progressive, non homogène et non déterminé, avant qu’elle ne s’oriente depuis quatre siècles vers la forme de société centralisée qui en est le cadre actuel – les tentatives récentes de décentralisation n’ont en effet pas encore modifié en profondeur la logique centralisatrice, certains diront jacobine, qui préside dans l’administration française, une exception dans les démocraties occidentales. Le Comminges ancien eut sa singularité remarquable dans les sociétés d’autrefois, il n’en était pas pour autant moins enraciné dans cette mouvance territoriale et dans cet idéal mental supérieur qui va devenir la France après la dislocation de l’Empire de Charlemagne.

			Le Comminges historique est né comme province de l’Empire romain, un peu avant le début de l’ère chrétienne qui fixe notre calendrier actuel. Il a connu prospérité et vicissitudes. Il est sorti des temps obscurs du haut Moyen Âge dans l’éclat d’un grand évêque, saint Bertrand et de comtes de Comminges qui furent des acteurs importants dans la vie politique de la France médiévale. Il connut avec les États de Comminges au XVIe siècle, un apogée remarquable sur le plan sociopolitique, contrarié au XVIIe par la montée de l’absolutisme centralisateur qui ruina, comme on le verra, ce mode d’administration de la société commingeoise. Et la Révolution le fit disparaître.

			Mais il y eut des moments particulièrement brillants de la civilisation dans ce petit pays à diverses époques, de nombreuses survivances historiques en sont encore sous nos yeux : c’est l’objet de ce petit livre. Ce qui s’est passé dans ce pays depuis les origines a valeur d’initiation à l’intelligence des sociétés dans ce qu’elles ont pu construire, quelle qu’ait pu être leur taille démographique et spatiale. Valeur informative – et pourquoi pas formative pour nos consciences actuelles – sur le thème de l’évolution des sociétés, des constituants de leurs changements, aussi bien sur le plan des principes et des visions du monde qui sont en œuvre, que des conditionnements généraux dans lesquels toute transformation s’inscrit. L’histoire d’une petite province comme le Comminges, compte tenu des spécificités que son territoire a vécues, peut nous introduire au même titre que celle des autres provinces françaises, à ce qui a fait la France au cours d’une si longue histoire…

			C’est un pan de cette histoire que nous allons essayer de raconter, selon les modalités distinctes et souvent originales du territoire particulier que nous allons observer.

			 

			En guise d’introduction : images et histoire

			« …un peuple qui autres fois a fait beaucoup de bruit… »

			C’est ainsi que s’exprime au sujet des Commingeois lorsqu’il entre en Comminges en 1667, Louis de Froidour, commissaire enquêteur célèbre en son temps et très utile pour les historiens, nommé par Louis XIV pour inventorier les forêts des Pyrénées. Cette formule peu amène se trouve dans une lettre que notre commissaire avait envoyée à son ami parisien, Monsieur de Héricourt, chargé de suivre au nom du gouvernement sa mission pyrénéenne – y repérer des bois pouvant servir à la marine, lettres publiées dans la Revue de Gascogne, 1897-98-99.

			Ce pays de Comminges était-il si redoutable ?

			Nous reviendrons sur l’opinion de Froidour. Il m’a semblé utile en effet, dans le cadre de ce livre dont l’objectif est de donner une image illustrée et vivante du territoire présenté, d’introduire cette modeste histoire d’un très ancien pays, justement par divers aperçus susceptibles de donner du sens à ce pays de Comminges. Leur formulation a été diverse dans le temps ; diverse aussi par les hommes qui ont énoncé leurs opinions, soit extérieurs au pays, soit du pays lui-même.

			J’ai choisi d’introduire ces aperçus par les propos de Froidour, certainement en raison de la qualité personnelle de ce brillant serviteur de l’État, je le rappelle, commissaire inspecteur des forêts des Pyrénées. Ce fut un personnage remarquable par son analyse des situations et par son intelligence des rapports entre l’homme et la nature dans ces montagnes, références essentielles sans doute par rapport aux mesures qu’il a prises concernant les bois de la région pyrénéenne sous Louis XIV. J’ai aussi choisi Froidour parce que notre informateur se situe justement, dans le cadre administratif de son action, à une époque charnière : celle où la France bascule définitivement dans sa phase administrative centralisée dans laquelle notre pays se trouve toujours, après des temps anciens de beaucoup plus grande liberté pour les territoires et les populations qui formaient l’ancienne France, disons-le, d’une réelle centralisation à l’encontre d’une ancienne décentralisation. Froidour est un homme du « centre », l’État central devenant alors la norme culturelle essentielle pour tout ce qui est de la vie du royaume.

			Les propos de Louis de Froidour sont en effet marqués par cette conjoncture précise du début du règne personnel de Louis XIV. Ses lettres sont celles d’un de ces grands administrateurs de la France dont la lignée commence avec les intendants créés par Louis XIII et Richelieu, convaincus d’être au service d’une cause immense, celle de la grandeur du royaume, de sa puissance à laquelle ils se doivent de faire collaborer les peuples, même au risque de la contrainte violente.

			Ce propos d’administrateur au service d’un grand projet est précisé dans une deuxième lettre envoyée quelques semaines plus tard à son correspondant. Froidour y fait part de sa visite à l’évêque de Comminges, à cette époque un grand nom de France, Gilbert de Choiseul du Plessis-Praslin dont il fait l’éloge, ce qui lui permet de bien souligner le projet politique du temps :

			 

			« …je luis dis qu’il était venu dans un pays où il avait trouvé beaucoup d’ouvrage à faire et qu’on pouvait dire de luy, qu’il avoit applany les montagnes parce que estant venu dans le pays le plus sauvage qui soit au monde et parmy le peuple le plus grosssier, le plus brutal et le plus incapable de discipline, il avoit surmonté touttes les difficultés de l’aspreté du pays et des mœurs des peuples et les avait si bien disciplinez qu’il n’y avoit point d’endroit dans la crestienté où la piété fût mieux establie. »

			 

			Ces Commingeois du XVIIe siècle étaient-ils vraiment aussi peu civilisés ? Sans vouloir nier toute brutalité dans l’histoire de ce pays de Comminges, je pense qu’il faut tenir compte de deux éléments spécifiques pour comprendre ce discours :

			- En premier lieu, la nature épistolaire – quelque peu emphatique – de cet écrit : Madame de Sévigné n’était pas la seule à vouloir montrer à la cour du roi-soleil les distances qu’il pouvait y avoir entre l’« honnête homme » qui en était le symbole et la rusticité commune des provinces. On devait aussi « batifoler » en Comminges comme on le faisait en Bretagne au temps de la fenaison. Les propos de Louis de Froidour cherchent certainement ce piquant insolite qu’on remarque dans la littérature du temps.

			- Et cependant, il se peut que notre épistolier fasse référence à des événements récents survenus en Comminges, peu de temps avant son arrivée dans le pays, lorsque Louis XIV prend définitivement les rênes du pouvoir. Il y eut à cette date un événement rocambolesque que nous nous contenterons de mentionner, une affaire de meurtre mal élucidée, que Froidour décrit dans une autre lettre, susceptible quand même de justifier son opinion. Il y eut plus grave pour les institutions, un dernier soulèvement antifiscal dans l’espace de l’élection de Comminges. Il eut lieu autour de Saint-Girons, terre couserannaise mais qui était rattachée au Comminges administratif, lorsque les habitants de ce pays refusèrent de payer un impôt copieusement augmenté ; le redoutable intendant Pellot qui gouvernait la généralité de Montauban dont dépendait le Comminges, vint en personne dans le pays, nous dit Froidour, avec une troupe qu’il établit en résidence en attendant que les villages paient leur dû, ce qu’ils firent sous cette contrainte. Ceci fait songer à des dragonnades avant l’heure, nous sommes en 1661, avant que cette méthode ne soit employée plus tard contre les protestants. Les habitants se soumirent et, jusqu’à la Révolution française, l’histoire ne conserve aucune nouvelle trace de refus de l’impôt en Comminges.

			 

			Bien d’autres observations mériteraient d’être citées, je retiendrai seulement, brièvement, celles qui proviennent de gens du pays.

			Voici ce qu’écrit par exemple François de Belleforest, l’un des auteurs les plus prolifiques de la fin du XVIe siècle, bien oublié aujourd’hui, ses écrits de géographie et de cosmographie se trouvant bien dépassés. Il était commingeois d’origine, originaire de Samatan, deuxième ville du Comminges comtal dont il a un souvenir ému : « … ceste ville ma nourrissière et douce naissance… ».

			 

			« …je passerai aussi oultre, vous disant en un petit mot que le païs de Comenge, comme il est des plus fertils en Guienne, aussi a-t-il la noblesse autant belle, brusque, vaillante et guerrière que province de l’univers, et le peuple d’autant catholique, fidelle au roy, obéissant aux magistrats et vaillant aux armes qu’autre qui soit sujet à la couronne de France… »

			 

			Belleforest souligne plusieurs critères qui font un pays à cette époque : la fertilité des sols, la qualité de la noblesse locale, l’adhésion au catholicisme et l’obéissance aux autorités, au roi et à ses magistrats. Tous ne sont pas à situer sur le même plan. D’abord le statut administratif : le Comminges d’aujourd’hui, totalement dans l’orbite de Toulouse, même s’il était déjà dans le ressort judiciaire du parlement de Toulouse, était jusqu’en 1789 dans la province de Guyenne, capitale Bordeaux. Passons sur la fertilité, difficile à juger de notre point de vue selon les normes anciennes. Mais oui au catholicisme, le Comminges a toujours été un bastion catholique dans les guerres de Religion, nous y reviendrons, le protestantisme n’y a pas eu d’adeptes et le catholicisme a toujours été la marque de ce territoire.

			Quant à la vaillance de la noblesse, on peut en juger de la façon suivante. Au temps de Belleforest, deux familles du pays ont su construire une ascension sociale extraordinaire : Pierre de Saint-Lary (Comminges), modeste baron de Bellegarde (Astarac voisin), seigneur de plusieurs villages commingeois, est devenu sénéchal de Toulouse en 1563 ; il est à l’origine d’une lignée qui va s’élever aux plus hauts sommets de l’État, avec un duc et pair de France, Roger de Bellegarde, au XVIIe siècle. Autre exemple, le duc d’Épernon, Jean-Louis de Nogaret de la Valette. Il était dans le carrosse d’Henri IV, à ses côtés lors de l’assassinat du roi ; il était le fils d’un gentilhomme apparenté à la famille des Bellegarde, né à Caumont près de Samatan, où son père, Jean de Nogaret de La Valette, fit construire le beau château Renaissance qu’on peut toujours admirer. Ce dernier, capitaine des armées du roi pendant les guerres de Religion, mourut en 1574 gouverneur de la partie orientale de la Guyenne.

			Les guerres de Religion ont été l’occasion pour bien des familles locales de s’illustrer dans de nombreuses actions. Monluc cite les frères Savignac – près de Samatan – trois seigneurs commingeois que nous retrouverons actifs dans le comté au temps des guerres de Religion, dont deux moururent lors de la tentative huguenote de prise de Toulouse en 1562. Un seigneur de Lamezan, seigneur d’Ambax, aujourd’hui canton de L’Isle-en-Dodon, était dans la garde des Quarante-Cinq qui assassinèrent le duc de Guise, le « Balafré », sur ordre du roi Henri III en 1588. Bien des seigneurs locaux participèrent aux guerres du côté catholique : l’acte militaire avait encore un sens fort pour la noblesse locale.

			Voici maintenant un tout autre aperçu. Il est le fait de paysans de la vallée de Luchon. Il est aussi intéressant de noter que le texte qui suit est rédigé dans la langue du pays, en 1539, l’année même de l’ordonnance de Villers-Cotterêts qui fait du français la langue officielle de l’administration : c’est un des derniers documents administratifs en gascon que l’on trouve dans les archives du Comminges, très abondantes à cette époque, preuve de l’application rapide du respect de la volonté royale, puisque le petit peuple qui ne parle pas français à cette époque, se conforme très vite au nouvel usage en faisant transcrire en français par un homme de l’art, des notaires en général, ses desiderata.

			 

			« Sia causa declarada a Monsieur le juge de Comenge com las terras deus locs de Legra et Cazau sian estadas perjadas et com lasd. terras son esterilas a causa que non son planas mes son rabentas et dedens los bosquatges et de dus en dus ans non gausan semenar a cause de la mingraria des ratz.

			« Item quant semenan la major part deus blatz mingean los sanglas et los orces que non les poden defene que quant son a l’ung estrem deu camp, los sanglas et los orces son a l’autre.

			« Item non poden noyri porailhas ni auquas, ne guytas a causa que los loptz sine renartz le mingean et les gatz saubatges et las faginas…, et les loutres et astous et esparbes que prenen las porailhas et las importan, et las aglas que prenen lo noyrissatge de las œlhas a causa que ne hen introdusitz sus los bosquatges losquals bosques son de monsieur le comte et deu seignor, et dedens losd. bosquatges estan los orces et lops que nous mingean los bestias grosses et menutz.

			« Item…, les rocs que cajen nous ausisen las bestias et aucunes vegadas les pastous et nous… »1

			 

			Tableau édifiant ! Le juge de Comminges, juge pour le roi résidant à Muret, s’était vu confier par l’assemblée des États de Comminges, assemblée bien représentative de la société commingeoise tout entière, une mission d’enquête dont l’objectif était de réévaluer la contribution fiscale de chaque communauté. On peut imaginer que ces communautés de la vallée de Layrisse qui conduit du bas pays à Luchon, ont tout intérêt à noircir le tableau. L’image donnée est cependant saisissante : les ours et les loups faisaient alors partie du paysage ordinaire. Il faut reconnaître aussi les réelles difficultés de l’existence de ces populations : ce fut le lot commun dans les montagnes, on peut dire jusqu’au XXe siècle. Voilà donc quelques images en introduction à l’histoire d’un ancien pays de France dont il convient maintenant de retracer la vie à travers les âges.

			Enfin et pour le convaincre dès le début de cet ouvrage de juger de l’importance de ce petit pays commingeois dans l’histoire de France, le lecteur me pardonnera de proposer une image qu’il jugera peut-être trop flatteuse de cet espace qui ne représente que 0,5 % du territoire français, mais dont certains événements jalonnent des faits majeurs de l’histoire de notre pays.

			Aujourd’hui le Comminges a perdu toute lisibilité dans la géographie de la France, souvent même pour ses propres habitants. Le dernier avatar du Comminges ancien, c’est l’arrondissement de Saint-Gaudens, département de la Haute-Garonne, maintenant en train de se diluer dans les dernières réorganisations territoriales du pays. Hippolyte Ducos (1881-1970) aimait encore se présenter comme député du Comminges, mais dans le dispositif électoral français, il était avant tout l’un des élus du département de la Haute-Garonne.

			Il n’en fut pas toujours ainsi pour le Comminges. Jugeons-en : le rival de Jules César, le grand Pompée, général victorieux de la révolte de Sertorius en Espagne, est le fondateur du Comminges à son retour de campagne militaire en lui donnant le nom de Convenæ, d’où vient Comminges. Plus tard, saint Jérôme, l’un des quatre Pères de l’Église latine, mentionne le Comminges à propos d’une querelle assez futile, nous le verrons, où est en cause un clerc commingeois, Vigilance. L’évêque Bertrand (1085-1123), le futur saint Bertrand, inscrit immédiatement son diocèse dans le grand mouvement réformateur inspiré par le pape Grégoire VII (1073-1085), désigné depuis sous le nom de réforme grégorienne… C’est à Muret, capitale du comté de Comminges et du comte Bernard IV, qu’eut lieu en 1213 la bataille décisive contre le mouvement des Cathares… Et encore, au XVIe siècle, en construisant le chœur boisé de la cathédrale de Saint-Bertrand-de-Comminges, l’évêque Jean de Mauléon inscrit brillamment le Comminges dans l’essor des arts à la Renaissance… Enfin, les États de Comminges, nous le verrons, sont une belle illustration, grâce aux archives conservées, de ce qu’était l’administration décentralisée dans le royaume de France au début des Temps modernes.

			Ce furent les derniers feux de ce pays que Froidour a pu faire connaître à la haute société parisienne et versaillaise. La monarchie administrative a ruiné le régime institutionnel des États provinciaux – chez nous mais pas dans le Languedoc voisin beaucoup plus puissant – avant la Révolution qui a achevé l’œuvre centralisatrice de cette monarchie et la Révolution, hostile aux formes anciennes, n’a pas permis au Comminges de retrouver une nouvelle identité dans un département qui aurait repris les frontières traditionnelles : il n’est plus désormais qu’un arrondissement de ce département assez incongru qu’est la Haute-Garonne lorsqu’elle associe une partie du Lauragais à un « morceau » des collines gasconnes et à la vallée montagnarde de la Garonne… Mais autour de Toulouse.

			 

			 

			
				
					1 Voici une traduction libre de ce texte

					« Qu’il soit chose déclarée à Monsieur le juge de Comenge comme les terres des lieux de Legra (Lège) et Cazau (Cazaux-Layrisse) ont été arpentées et comme lesd. terres sont stériles à cause qu’elles ne sont pas plates mais ravinées et dans les bois, et de deux en deux ans nous n’osons les semer à cause des dévastations des rats.

					Item quand nous semons, les sangliers et les ours mangent la meilleure part des blés, et nous ne pouvons les défendre et quand nous sommes à l’extrémité d’un champ, les sangliers et les ours sont à l’autre.

					Item nous ne pouvons nourrir de la volaille (poules) ni des oies ni des canards parce que les loups sinon les renards les mangent et aussi les chats sauvages et les fouines… et les loutres, et les vautours et les éperviers qui prennent les volailles et les emportent sous les bois, lesquels bois sont de monsieur le comte et du seigneur et dans les bois sont les ours et les loups qui nous mangent les bêtes grosses ou menues.

					Item… les rochers qui tombent nous tuent les bêtes et parfois les bergers et nous-mêmes… »

				

			

		

	
		
			 

			 

			 

			 

			Chapitre I 
Le Comminges 
avant le Comminges

			 

			 

			 

			Une émergence « noble » : la fondation 
de la cité des Convènes par Pompée, 
72-71 av. J.-C. 

			La dénomination de Comminges vient d’un mot latin, Convenæ, qui a d’abord donné Convènes puis Comminges. Convenæ est habituellement traduit en français par la formule « gens venus – rassemblés – de toute part ». L’acte de naissance de ce qui va devenir plus tard, avec Auguste, une cité de la Gaule Aquitaine est « glorieux » : en 72-71 av. J.-C., nous l’avons déjà annoncé, le général romain Pompée, celui qui sera quelques années après l’ennemi de Jules César pour la maîtrise de Rome, aurait établi autour d’un oppidum, un Lugdunum, futur Saint-Bertrand-de-Comminges, un regroupement de populations : des « brigands » et des « déportés » – dit méchamment le grand saint Jérôme au IVe siècle de notre ère, dans un violent pamphlet à l’encontre d’un de ses anciens élèves, le prêtre commingeois Vigilance, taxé d’hérésie sans doute injustement – Contra Vigilantium, nous reviendrons sur ce sujet.

			Pompée, revenant d’Espagne après sa victoire sur Sertorius révolté contre l’autorité romaine, aurait ainsi étendu jusqu’au cœur des Pyrénées la puissance romaine déjà fortement établie à Toulouse, puissance imposée à d’anciennes populations gauloises, mélangées peut-être à des troupes qu’il avait ramenées d’Espagne et laissées sur place. L’intérêt de Rome pour cet espace ne s’arrêta d’ailleurs pas là : dans la réorganisation que fit de la Gaule l’empereur Auguste, la cité des Convènes fut rattachée à la province d’Aquitaine comme en étant un point fort ; elle reçut de lui le droit latin en même temps sans doute que la responsabilité du culte impérial envers l’empereur et Rome.

			Répétons-le, malgré ce qu’a pu en dire saint Jérôme, notre premier informateur sur la cité des Convènes, l’entrée officielle du Comminges dans l’histoire est glorieuse : un des hommes-clé de la Rome du dernier siècle avant notre ère, Pompée, comme fondateur et l’empereur Auguste comme ordonnateur d’un territoire de l’empire apparemment choyé par la puissance impériale. Ce n’était peut-être pas un hasard, du moins si on en juge par la position géographique du territoire commingeois, au milieu de la chaîne des Pyrénées et passage somme toute facile vers l’Espagne voisine. Les antécédents préhistoriques de cet espace ont-ils joué dans ces choix ? Il n’y a aucun déterminisme absolu dans ce domaine. Mais nous allons montrer combien cette région se trouve avoir été riche à bien des égards, sur le plan de l’implantation humaine et des traces ancestrales qu’elle a fournies aux préhistoriens, dès le moment où naît la science de la Préhistoire.

			 

			Préhistoire commingeoise

			Trois symboles au moins garantissent la réputation – osons le dire internationale – du Comminges : la Vénus de Lespugue, le site éponyme d’Aurignac, à partir duquel a été forgée la dénomination de la première grande période de la préhistoire, l’Aurignacien, et la grotte de Gargas avec ses mains aux doigts tronqués. La pointe occidentale de l’Europe fournit quantité de marques de la haute antiquité de la présence humaine en ces lieux et des cultures qu’elle y a développées de façon ingénieuse. Beaucoup de recherches actuelles, nous allons le voir, confirment une présence très forte des hommes en terre commingeoise dans des temps très reculés. Il est heureux qu’on puisse y relever aussi l’amour des arts, signe d’une humanité consciente et experte en représentations : même si nous n’en comprenons pas tous les symboles, ces œuvres d’art sont la marque de l’intelligence humaine face aux défis dressés devant elle. Et nous en sommes émerveillés, compte tenu des difficultés que devaient affronter nos ancêtres de la préhistoire.

			 

			Aurignac et l’Aurignacien

			C’est en 1860-61 qu’Édouard Lartet, un juriste passionné de paléontologie, propose pour la première fois une chronologie de l’ère Quaternaire : ceci après les fouilles archéologiques qu’il a réalisées à Massat en Ariège et à Aurignac où il a découvert l’abri préhistorique, site éponyme de la période de l’Aurignacien, la première en date dans la classification des cultures humaines de la Préhistoire. On sait maintenant que ce modeste site, aujourd’hui doté dans la petite ville d’Aurignac d’un beau musée – Musée de l’Aurignacien – désigne l’une des cultures les plus brillantes dans les arts de la préhistoire : la découverte en 1994 de la grotte ornée du Pont-d’Arc dans l’Ardèche, dite « Grotte Chauvet » du nom de son « inventeur » Jean-Marie Chauvet, classée dans la période aurignacienne, a révélé l’extraordinaire qualité des artistes de cet âge de la préhistoire – du groupe homo sapiens – qui vivaient quelques 40 000 ans avant notre ère. Édouard Lartet lui-même avait reconnu en Gascogne de nombreux sites de cet âge préhistorique. La recherche archéologique et historique a depuis largement prolongé la connaissance que nous avons de cette période de l’Aurignacien, à la grotte de Marsoulas en particulier – canton de Salies-du-Salat – qui possède des décors peints comparables à ceux de Pont-d’Arc, mais, pour l’instant tout au moins, non accessibles au public.

			 

			La Vénus de Lespugue (-23 000 A.J.-C.)

			Petite statuette en ivoire – 15 cm – conservée au Musée de l’Homme à Paris, elle fut découverte en 1922 dans la grotte des Rideaux – vallée de la Save à Lespugue – par René de Saint-Périer. Elle s’inscrit dans la période dite du Gravettien – vers 25 000 ans avant notre ère – et elle peut être mise en relation avec d’autres statuettes de la même époque – Brassempouy dans les Landes, Willendorf en Autriche… – sensées représenter une vision de la féminité. Elle est l’un des symboles de la haute antiquité de la présence humaine dans le Midi de la France, formant la première pièce du décor peint par Raymond Moretti au plafond des arcades de la Place du Capitole à Toulouse, Galerue, 1997, constituée de 29 tableaux à la gloire de l’histoire de Toulouse et de sa région.

			 

			La grotte de Gargas

			Le centenaire de sa découverte – scientifique, 1906, car François de Belleforest, Cosmographie universelle…, l’avait visitée et mentionnée dans ses écrits en 1575 – a donné lieu en 2007 à la publication d’une magnifique étude remarquablement illustrée, due à la compétence d’une équipe de chercheurs et à l’intérêt passionné qu’ils ont su transmettre à ses lecteurs2. Visitée tout au long du XIXe siècle, bénéficiant d’un début d’exploration dès les années 1870, celles des premiers moments de la science de la préhistoire, c’est à Félix Régnault qui la connaissait depuis cette date, qu’elle doit son « invention » en 1906 comme grotte ornée. À sa suite, les maîtres de la préhistoire à l’époque, Émile Cartailhac et l’abbé Henri Breuil, recensent dès juillet 1906, 80 représentations de mains, tant rouges que noires, mais ce n’est qu’ensuite, en 1907 et 1910, en complétant leur enquête, qu’ils découvrent que « beaucoup (de mains) montrent un ou plusieurs doigts, souvent même tous comme privés de deux phalanges ». La représentation des mains – plus de 200 – « mains négatives », « mains mutilées », ou mains avec doigts repliés, est la caractéristique de la grotte de Gargas. Mais celle-ci possède aussi quantité de représentations d’animaux et il est probable également qu’elle a été fréquentée à plusieurs époques, dès l’Aurignacien (- 35 000 ans) et jusqu’au Magdalénien, (vers - 15 000 ans), l’essentiel relevant du Gravettien (- 27 000/22 000 ans av. J.-C.). Reste la question des interprétations : rites en faveur des activités des chasseurs, symbolique très féminine liée à la fécondité, participation forte des femmes et des enfants à la représentation des mains ?

			La grotte dont la visite est règlementée, jouit depuis quelques années d’un espace numérique, Nestplori@, « espace muséographique situé en avant de la grotte, entièrement équipé de dispositifs numériques » qui permet d’enrichir les connaissances, dispositif également ludique pour les petits et les grands.

			 

			Vestiges protohistoriques des Pyrénées commingeoises : Larboust, Oueil, Pla de Beret

			Comme nous le rappelle André Sangay – Revue de Comminges, 2013-1 – Julien Sacaze, l’un des fondateurs de la Société des études du Comminges et son premier président, découvre en 1875 des marques de la présence humaine sur la montagne d’Espiau qui sépare les vallées d’Oueil et de Larboust. Soulignons que nous sommes en cette fin de XIXe siècle, passionné de culture – beaucoup de sociétés savantes ont vu alors le jour – de recherche archéologique et de traces de l’activité des hommes dans les époques pré et protohistoriques. Voici ce qu’il écrit :

			 

			« Nous avons remarqué sur cette montagne trois sortes de monuments de pierres : les alignements, les cromlechs et les pierres sacrées… Le plus bel alignement rectiligne de l’Espiaup est celui de Peyrelade… il se dirige du sud au nord. De la source – hont bieoua, fontaine vieille – à la crête de la montagne, il a 177 mètres de longueur et se compose de quatre-vingt-treize pierres… »

			 

			Grâce à l’aide du Département de la Culture et du Patrimoine du Conseilh Generau d’Aran, une équipe de chercheurs animée par Isaure Gratacos a fait l’inventaire de « l’aire anthropisée sur le massif Beret-Baqueira-Baciver-Marmanha, à l’est de Salardu et du port de la Bonaigue en Val d’Aran ». Cet inventaire a été publié dans la Revue de Comminges, tome 2 de 2015. Les études déjà menées auparavant dans les Pyrénées commingeoises avaient révélé l’existence d’une occupation humaine au Néolithique et à l’âge du bronze entre 1000 et 2200 mètres d’altitude. Au Pla de Beret, sur des surfaces assez planes aménagées par les glaciers, la présence active et organisée des hommes se situe entre 1800 et 2400 mètres d’altitude et c’est au moins sur 10 000 hectares que se répartissent les traces de l’activité humaine, au plus bas du Pla et sur les épaulements glaciaires qui forment des étages dans tout cet espace. Les chercheurs y ont trouvé quantité de vestiges lithiques organisés en structures circulaires plus ou moins importantes, les plus grandes associées à des nécropoles ; on y trouve aussi quantité d’alignements, des tumuli, des menhirs et quelques milliers de pétroglyphes, pierres gravées au burin, dont on a perdu le sens mais qui sont le signe d’une haute civilisation.

			 

			Le Comminges avant la conquête romaine

			Nous devons à Raymond Lizop le premier souci de connaissance concernant l’histoire du Comminges. Professeur d’histoire écrivant dans les années trente du XXe siècle, il a fait un effort considérable de compilation des écrits accumulés depuis l’Antiquité pour essayer de préciser les origines de ce pays3. La partie n’était pas facile et il faut reconnaître aujourd’hui que nous ne savons pas grand-chose des populations qui habitaient le pays avant la venue des Romains. Le récent Guide archéologique de Midi-Pyrénées, 1 000 av. J.-C. – 1 000 ap. J.C4., rappelle toute la difficulté que nous pouvons avoir à déterminer le peuplement et l’organisation de ce territoire. Une présence humaine importante, nous l’avons vu, existait avant la venue des Romains. La vallée de la Garonne était un axe de communication entre les deux versants des Pyrénées, c’est probablement la raison du passage de Pompée en ces lieux au retour de ses opérations contre Sertorius, nous allons y revenir.

			Les Commingeois d’aujourd’hui ont des ancêtres qui ont de longue date préparé la mise en valeur du pays en utilisant les meilleures possibilités que les cultures préhistoriques pouvaient leur offrir. Le cas n’est certainement pas exceptionnel, le territoire a conservé cependant un lot particulièrement important de marques d’une présence humaine aussi dense que cela pouvait être possible dans toutes ces périodes d’avant l’histoire. Et l’effort culturel contemporain s’est ingénié depuis plus d’un siècle à inventorier les marques qui subsistent de ces hautes époques de l’humanité.

			 

			 

			 

			
				
					2 Pascal Foucher, Cristina San Juan-Foucher, Yoan Rumeau, La grotte de Gargas. Un siècle de découvertes, édition Communauté de communes du canton de Saint-Laurent-de-Neste, Préface de Jean Clottes.

				

				
					3 Raymond Lizop, Le Comminges et le Couserans avant la domination romaine, Privat – Didier, 1931 ; Les Convenæ et les Consoranni, Histoire de deux cités gallo-romaines, Privat – Didier 1931

				

				
					4 E. Boube, F. Colleoni, P. Guillet, M-L Maraval, M-T Marty, J. Massendari, R. Sablayrolles, N. Pousthomis, P. Sillières, Guide archéologique de Midi-Pyrénées, 1 000 av. J.-C – 1 000 ap. J.-C. Fédération Aquitania, Bordeaux, 2010
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